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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 

Les  CC.  etCnes. 


Bourgeois. 


LE  MAIRE. 

Un  Jeune  Officier. 

JUSTINE. 

PAULINE. 

La  Mère  BERTRAND,  mère 
de  Justine. 

La  Mère  MIC  H AUD,  mère 
de  Pauline. 

LUCAS,  amant  de  Justine. 

A.  L A I N , amant  de  Pauline. 

Le  Père  AMBROISE,  vieillard. 

Le  Procureur-syndic  de  la 
Commune. 

ANNETTE. 

Une  Jeune  Fille. 
Officiers  Municipaux. 
Vieillards  des  deux  sexes. 
Jeunes  Filles  et  Jeunes  Garçons 


Henri . 
Féraud. 
Blosseville . 

Barrai . 

Tilly . 
Frédérik . 
Langle. 
Benoist . 

Joachim , 
Fleuri. 

• Laubie . 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MAIRE,  LE  PROCUREUR-SYNDIC, 
Les  Officiers  M ü'N i c i p a u x , ass's  autour 
d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert  } et  sur  laquelle  sont  un 
vieux  registre, , une  boîte  de  scrutin  , fermée  ; à côté  , 
plusieurs  billets  propres  à recevoir  les  noms  des  prétendantes , 
une  écritoire  de  bureau  et  plusieurs  plumes.  La  Mère 

BERTRAND,  La  Mère  MICHAUD  , Le  Père 
AMBROISE,  Les  Vieil  LARDS  DES  DEUX  SEXES, 
assis  sur  des  bancs  , de  chaque  côté.  LUCAS  , ALAIN 
ANNETTE,  Une  Jeune  Fille,  Les  Jeunes 
Garçons  et  Les  Jeunes  Filles  , 'debout , derrière 
les  bancs. 

LE  MAIRE. 

A I R : Colin , à peine  a quinze  ans . 

Point  de  partialité  , 

Prononcez  sans  faiblesse. 

A 
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Chœur. 

Point  de  partialité  , 

Prononçons  sans  faiblesse. 

LE  MAIRE. 

Cédez  à la  vérité 

Dans  ce  jour  d’allégresse  , , 

Vous  allez  couronner  la  beaute  , 

L’amour  et  la  jeunesse. 

Chœur. 

Cédons  à la  vérité  , 

Dans  ce  jour  d’allégresse  ; 

N ous  allons  couronner  la  beaute  , 

L’amour  et  la  jeunesse. 

LE  MAIRE. 

On  va  procéder  à la  formation  du  scrutin  qui  doit 
déterminer  les  suffrages  entre  Justine , Bertrand  et 
Pauline  , Michaud  ; les  deux  prétendantes  au  prix  de 

la  beauté. 

Pendant  ce  couplet  tous  les  assistans  écrivent  sur  un 
quand  de  papier  U nom  des  prétendantes , le  plient 
en  deux , et  le  mettent  dans  la  boite  de  scrutin, 

ANNETTE. 

AiR-  Des  hommes  du.  siecle  pi  £ sent . 

Un  prix  se  donne  tous  les  ans , 

La  plus  belle  a la  préférence  ; 

Et  nos  biles  , dans  tous  les  tems  , 

Vivent  en  bonne  inielligence  ; 

Celle  que  nous  voulons  doter  , 

Sans  orgueil,  reçoit  la  couronne; 

Elle  ne  croit  la  mériter  , _ 

Que  quand  l’équité  la  lui  donne. 

Elle  doit  la  rendre  à son  tour 
A celui  dont  elle  est  chérie  , 

Et  ce  triomphe  de  l’amour  , 

L’amitié  le  voit  sans  envie. 

Pendant  le  couplet  suivant , le  maire  et  Us  officiers  municipaux 
séparent  les  billets  en  deux  lots  égaux. 


( 1 ) 

Une  jeune  Fille. 

i ■ - • ■'  * ■ ‘ . 

Même  air. 

Je  suis  enfant  , mais  je  grandis, 

Et  quoiqu’aujourd’hui  Ton  m’oublie  , 

Peut-être  , un  jour  , j’aurai  le  prix 
Qu’on  réserve  à la  plus  jolie. 

A mon  âge  , on  peut  aisément  , 

Sans  souci  , vivre  d’espérance  ; 

On  voit  venir  l’heureux  moment, 

Etl1  'on  dit  , prenons  patience  : 

Attendons  le  prix  de  l’amour  ; 

Déjà  , peut-être  , à la  sourdine  , 

Au  fond  de  son  cœur  , en  ce  jour  , 

Quelque  garçon  me  le  destine. 

LE  MAIRE. 

Silence! ....  Résultat  du  scrutin. 

Canon  entre  le  maire  , le  procureur-syndic  ) et  le  père 
Ambroise. 

A I R : Sans  papa  , sans  maman  , sans  chandelle» 

Je  vois  égalité  de  suffrages  , 

Chacune  a même  nombre  de  voix  , 

Toutes  les  deux  belles  et  sages  ; 

Quel  embarras  dans  notre  choix  ! 

Les  2 Mères. 

Comment  donc  faire  ? 


LE  MAIRE. 

Ma  foi , je  ne  sais. 

Le  père  AMBROISE,  se  levant. 

Monsieur  le  maire,  voulez-vous  bien  me  permettre 
de  parler  ? 

LE  MAIRE. 

Dites,  bon  vieillard,  dites  ; écoutons  le  père  Ambroise» 


L S JEUNES 
Ecoutons  le  père  Ambroise. 


Gens. 
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Le  père  AMBROISE. 

A I R : Pucelle  avec  un  cœur  franc. 

c # 

Le  même  cas  advint  jadis  , 

C’était , je  crois , en  sept  cent  dix  : 

Un  passant  , un  étranger 
Fut  par  nous  prié  de  juger  ; 
f II  prononça  , son  arrêt  se  suivit  , 
bis,  < Et  sur  le  champ  procès  verbal  s’en  ht  ; 
l Lisez  , ça  doit  être  écrit.  ( ok.  ) 

LE  MAIRE,  ayant  feuilleté  le  registre . 

C’est  écrit. 

Chœur. 

C’est  écrit. 

LE  M A I R E* 

Le  père  Ambroise  dit  vrai.  ( lisant .)  On  s’en  rapporta 
à la  décision  de  l’étranger,  et  le  prix  fut  décerné  à 
Nicole  Bellot,  etc.  etc.  / 

Le  père  A M B R O 1 S E. 

Cétait  ma  sœur. 

Le  PROCUREUR-SYNDIC. 

Nous  n’avons  qu’à  faire  de  même  aujourd’hui. 

Un  officier  Municipal. 

Sans  doute. 

LE  MAIRE. 

C’est  mon  avis,  si  les  mères  y consentent. 

La  mère  M I C H A U D. 

De  tout  mon  cœur. 

La  mère  BERTRAND. 

Moi  de  même, 

La  Mère  M I C H A U D , a part. 
L'étranger  choisira  Pauline. 

La  mère  BERT  R A N D , a part. 

Le  choix  ne  peut- tomber  que  sur  Justine. 
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LE  MAIRE. 

Personne  ne  s’y  oppose?....  Non?....  Tant  mieux.... 
Attendons  qu’il  passe  un  étranger. 

A L A I N. 

Nous  n’attendrons  pas  long-tems  ; il  y a dans  ce  mo- 
ment ci . à la  poste,  un  officier  dont  ont  raccommode 
îa  chaise. 

LUCAS,  regardant  dans  la  coulisse. 

Tenez,  le  voilà  justement  qui  se  promène  sous  les 
grands  saules. 

LE  M A I Pc  E , regardant. 
Effiectiment....  je„  l’apperçois....  C’est  un  jeune  homme. 

Les  Jeunes  Filles,  regardant 
Un  jeune  homme  ! 

La  mère  M I C H A U D. 

Eh  bien,  il  faut  aller  le  prier  de  décider. 

La  mère  BERTRAND. 

Oui , monsieur  le  maire  portera  la  parole. 

L E M A IRE. 

Vous  avez  raison  ; ....  Je  le  haranguerai...  Je  lui  dirai 
d’abord...  Je  lui  dirai...  que  ie  hasard....  un  heureux 
hasard....  mais  je  fais  une  réflexion. 

Air:  Gusman  disait  à sa  bergere. 

C’est  aux  fillettes  du  village  , 

A nous  l’amener  en  ces  lieux  ; 

Auprès  d’un  grave  personnage  , 

Peut-être  , moi  , je  ferais  mieux.  (bis) 

Mais  c’est  un  jeune  militaire  , 

Plutôt  elles  réussiront  ; 

Mieux  que  l’éloquence  du  maire  , 

Ces  jolis  yeux  s’exprimeront.  (bis) 

Les  Jeunes  Filles. 

Allons  , allons  le  chercher.  ( Elles  sortent.  ) 

A 4 
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SCENE  II. 


Les  mêmes , excepté  Les  Jeunes  Filles* 

LE  MAIRE  , observant  ce  qui  se  passe  dans  la  coulisse . 

' / 

A i R : Ah  ! mon  dieu  que  c'est  drôle. 

"V oyons  un  peu  ce  monsieur  là  , 

Comment  va-t-il  prendre  cela  1 (bis) 

Fort  bien On  l’aborde  en  silence  ; 

Puis  , on  lui  fait  la  réverence  , 

Puis  , on  lui  parle  poliment...  . 

Voyez-vous  son  étonnement  ? 

Tous  LES  AUTRES,  regardant . 

Ah  ! mondieu!  que  c’est  drôle  ! 

Comme  on  vous  l’enjôle  ! 


LE  PROCUREUR-SYNDIC, 
Elles  l’amènent. 

Tous. 

Mais  ça  devait  finir  par-là  , 

Puisque  ça  commençait  comm’  ça.  , ( bis.  ) 


SCENE  III. 

Les  mêmes  , L’  OFFICIER  , Les 
Jeunes  Filles. 

Les  Jeunes  Filles  , entourant  l’Officier. 

i i . > 

Ai  R : Eh!  gai , gai , gai  ! mon  officier  ! 

Eh  ! gai , gai  , gai  , mon  officier  * 

Cédez  à notre  instance  ; 
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Eh  ! gai  , gai , gai , mon  officier  ! 

Faut-il  tant  vous  prier  ? 

L’OFFICIER. 

Eh.  bien  , sans  résistance  , 

Je  me  rends  à vos  lois  ; 

O n doit  obéissance 
A ces  jolis  minois. 

Les  Jeenes  Filles. 

Eh!  gai , gai  , gai , mon  officier  ! 

"V  enez  en  assurance  ; 

Eh  ! gai , gai  , gai  , mon  officier  ! 

Faut-il  tant  vous  prier  1 

JLe  Maire  et  les  officiers  municipaux  le  saluent  gravement, 

L’  Oj  F F I C I E R , à part . 

Oh!  oh  ! ceci  est  plus  sérieux! 

i 

LE  MAIRE,  lui  adressant  la  parole „ 
Monsieur  !.... 

L’  O F F I C I E R. 

Monsieur  ?.... 

LE  MAIRE. 

Avant  de  vous  dire  pourquoi  nous  vous  prions  de 
vous  arrêter  ici  quelques  instans , il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  nous  sommes  assemblés  pour  décerner  le 
prix  de  la  beauté. 

L'  OFFICIER,  parcourant  des  yeux  les  jeunes  filles. 
Et  je  vois  que  vous  ne  manquez  pas  de  prétendantes» 

A N N E T T E,  aux  jeunes  filles. 

Il  a l’air  bien  aimable. 

LE  M A I R E,  à V officier. 

Voici  l’origine  de  cette  fondation. 
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de-puis  ce  tems 


Un  siè-cle  et  da  - van- 
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Un  marquis  , seigneur  de  ces  lieux  f 
Voulant  en  faire  sa  maîtresse  , 

Se  flatta  d’éblouir  ses  i^eux 
Par  tout  l’éclat  de  la  richesse  ; 

Peu  sensible  à ces  faux  brillans  , 

Irène  toujours  resta  sage  ; 

Il  s’est  passé  , etc. 

La  dame  épouse  du  seigneur 
Voulut  récompenser  Irene  , 

Qui  , d’un  ton  tout  plein  de  douceur  , 
Lui  dit  « Madame  , souveraine  , 

» Ne  puis  accepter  vos  présens, 

» Ai  fait  mon  devoir  d’être  sage,  » 

Il  s’est  passé  , etc. 
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( Il  ) 

Elle  n’accepta  qu’un  ruban 
Que  portait  devant  soi  madame  , 

Qui  , d’un  jeune  et  beau  paysan  , 

Voulut  qu’Irènè  fut  la  femme  ; 

L’époux  eut  avec  six  cents  francs  , 

Une  fillette  belle  et  sage. 

Il  s’est  passé  , depuis  ce  tems. 

Un  siècle  et  davantage. 

LE  PROCUREUR-SYNDIC. 

Madame  la  marquise  , pour  consacrer  cet  heureux 
événement  , voulut  de  plus  que  tous  les  ans  , à pareille 
époque,  un  ruban  blanc  et  une  dot  de  six  cens  livres, 
f ussent  donnés  à la  plus  jolie  fille  du  village. 

LE  MAIRE. 

Et  comme  , cette  année  , les  suffrages  sont  partagés  } 
nous  avons  arrêté  de  nous  en  rapporter  à votre  decision» 

L’OFFICIER. 

Messieurs  , votre  embarras  se  devine  aisément. 


. -:y 


LE  MAIRE. 

Al  R : Printems  , dans  nos  boccages. 

Intégrité  , franchise  , 

Doivent  régne-  ici  : 

C’est  là  votre  devise  > 

Nous  l’espérons  ainsi. 

L’  OFFICIER,  examinant  les  jeunes  filles. 

Faire  ce  choix  îa 
Ce  n’est  pas  facile  entreprise. 

L E M AIRE. 

Qui  vous  dit  cela  l 
Les  rivales  ne  sont  pas  là. 


Comment  ? 


L’  O F F I C I E R. 

.*  7 T- 

C H (E  U R. 

Intégrité  , franchise  , etc. 
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L'OFFICIER. 

Eh  quoi  ! 

Loin  de  moi 
Sont  les  charmantes 
Prétendantes  ! 

c aux  jeunes  filles.  ) 

Aimables  objets  ! 

Qui  peut  effacer  vos  attraits  ? 


Chœur. 

Intégrité  , franchise , 
Doivent  régner  ici; 
C’est  là  votre  devise  , 
Nous  l’espérons  ainsi. 


L’OFFI  C I ER. 

Intégrité  , franchise  , 
Doivent  régner  ici  ; 

Oui , c’est  là  ma  devise. 
Je  l’entens  bien  ainsi. 


LE  MAIRE. 

Les  jeunes  Elles  devaient  rester  renfermées  séparé* 
ment  jusqu’au  moment  de  la  decision,  on  va  les  mettre  en 
liberté , et  leurs  mères  les  conduiront  ici.  En  attendant, 
veuillez,  monsieur,  nous  suivre  à la  maison  commune, 
où  doit  être  dressé  l’acte  qui  va  vous  donner  le  droit 
de  prononcer  irrévocablement  entre  Pauline  et  Justine. 

Chœur.  L’OFFICIER. 

Intégrité  , franchise , etc.  Intégrité  , franchise  , cte. 

Tout  le  monde  sort , excepté  Alain  et  Lucas . 


SCENE  IV. 


ALAIN,  LUCAS. 

Ensemble. 

Air  : De  la.  contredanse  des  drapeaux, 

Quel  bonheur 
Doux  et  flatteur  , > 

Pour  celui  qu’aime  { p"Xe[ 


Quel  bonheur 
Doux  et  flatteur , 

D’avoir  sa  main  et  son  cœur. 

ALAIN. 

Laquelle  l’emportera? 

LUCAS. 

Moi  , je  crois  que  c’est  Justine 
L’étranger  la  choisira. 

ALAIN. 

Non,  il  choisira  Pauline. 

LUCAS. 

C’est  Justine. 

ALAIN. 

/ 

C’est  Pauline. 
Ensemble, 

Quel  bonheur,  etc. 

LUCAS. 

Alain  , conviens  sans  détour. 
Que  tu  n’aimes  que  Pauline 

A L A I N. 

Lucas  , avoue  à ton  tour  , 

Que  ton  cœur  chérit  Justine. 

LUCAS. 

Toi  , Pauline. 

ALAIN. 

Toi  , Justine. 

Ensemble. 

Quel  bonheur 
Doux  et  flatteur , etc. 

LUCAS. 

Ta  Pauline  est  si  simple  ,si  simple!.,, 


( r4  ) 

ALAIN. 

I -•  l *. . . x y 

A I R : Eh  ! qui  peut  se  dire  à soi-même. 

Ah  ! ma  Pauline  , jeune  et  belle  , 

Acquiert  encore  une  grâce,  nouvelle , 

Par  sa  douce  naïveté  ; 

Dans  son  maintien  est  la  décence  , 

Dans  son  regard  est  l’innocence 

Et  dans  son  cœur  est  la  bonté.  (bis.) 

I.  U C A S. 

A I R : Je  suis  ne'  natif  de  Fer  are. 

Ma  Justine  est  la  gaîté  même  , 

Dès  qu’on  la  voit,  il  faut  qu’on  l’aime  ; 

Près  d’elle  je  passe  des  jours 

Qui  toujours  me  semblent  trop  courts  ; (bis) 

Sans  cesse  elle  rit , elle  chante  , 

Avec  hnesse  elle  plaisante  , 

Et  pour  notre  félicité  , 

Vivent  l’esprit  et  la  gaîté. 

A L À I N. 

On  vient....  rejoignons  les  antres  garçons  chez  monsieur 
le  maire.  • 

LUCAS. 


Allons.  ( Ils  sortent  du  côté  que  h maire  est  sorti.  ) 


SCÈNE  V. 


Les  Jeunes  Filles  , JUSTINE  , conduite  par 
La  mère  BERTRAND  , PAULINE,  conduite 
par  La  mère  M I C H A U D ; Les  deux 

prétendantes  sent  vêtues  de  blanc , excepté  quelques 
rubans  rouges  et  bleus.  Justine  a dans  sa  parure 
quelque  chose  de  plus  recherché  et  de  plus  coquet 
que  Pauline. 

Chœur 

• V J I . . - l 

ÂIR:  De  la  marche  des  mariages  Samnites.  ( Di-eu  d’amour.) 

C^uel  beau  jour 
Pour  l’amour  1 


/ 
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Heureux  moment , douce  ivresse  ! 
Le  plaisir  règne  en  ce  charmant  séjc 
^ La  riante  jeunesse 

\ Que  parc  la  pudeur  , 

\ S’embellit  par  la  tendresse  , 


L’innocence  ajoute  au  bonheur. 


La  mère  M I C H A U D. 


Nous  vous  laissons. 


La  mère  BERTRAN  D. 


Et  nous  allons  avertir  monsieur  le  maire  que  vous 


êtes  là. 


Elles  sortent  toutes  excepté  Pauline  et  Justine. 


\ 


SCENE  VI 


■JUSTINE,  PAUINE. 

5 

J U S T I N E. 


E 


H bien } Pauline,  tu  es  donc  ma  rivale  ? 

PAULIN  E, 


Je  suis  ton  amie. 

J U S T I N E. 


As-tu  quelqu’espérance  ? 


PAULINE. 


r 


Ai  P-  : Il  faut  , quund  on  aime  une  fois. 
Mon  cher  Alain  m’a  si  souvent 


Dit  que  j’étais  jolie  , 

Que  j’ai  pu  compter  un  moment 
Sur  ce  prix  qu’on  envie  ; 
Mais  en  me  voyant  près  de  toi  > 
Je  n’ai  plus  d’esperance  , 

Et  je  sens  que  tu  dois  sur  moi 
Avoir  la  préférence. 


I 
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JUSTINE. 

Air  : Guillot  a des  yeux  complaisant 

Va , va,  ne  dissimulons  rien 
Et  parlons  sans  mystère. 

Toutes  deux  nous  connaissons  bien 
Tous  nos  moyens  de  plaire  ; 

Envain  l’une  ou  l’autre  voudrait 
Jouer  la  modestie , 

Lorsque  l’une  et  l’autre  en  secret 
Se  croit  la  plus  jolie. 

PAULINE. 

Air  : Il  faut  quand  on  aime  une  fois. 

Je  suis  si  simple,  en  vérité  !.... 

Comment  pourrais-je  plaire  ? 

JUSTINE. 

Vraiment,  c’est  ta  simplicité 
Qu’ici  je  crains,  ma  chère  ; 

Crois  qu’elle  ajoute  à tes  attraits 
Une  force  puissante 
Près  d’un  juge  qui  n’a  jamais 
Rencontré  d’innocente. 

PAULINE. 

Air  : Q_and  le  péril  est  agréable . 

Ce  prix  dont  ont  va  faire  hommage  , 

Si  je  le  souhaite  ardemment  , 

C’est  que  j’espère,  à mon  amant 
Plaire  un  peu  davantage. 

JUSTINE, 

Plaire  un  peu  davantage  ! Eh  bien  , c’est  tout  ce 

que  je  desire. 

PAULINE. 

Air.  : L'aveç  - vous  vu,  mon  bien  aimé „ 

Aux  yeux  de  ce  jeune  étranger 
Nous  allons  donc  paraître  ; 

Si  c’est  pour  moi  qu’il  va  juger. 

Tu  m’en  voudras  peut-être. 

JUSTINE. 

Moi , t’en  vouloir  !...  comment  ?...  pourquoi  ?... 
C’est  ici  chacune  pour  soi. 

Je  ne  sais  pas  de  toi  , de  moi, 


Quelle 


/ 
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Qu’elle  est  la  plus  jolie  ; 

Mais  si  j’obtiens  le  prix  sur  toi  , 

J’en  serai  bien  ravie. 

( Majeur.  ) 

Si  l’on  prononce  en  ta  faveur. 

Je  me  résigne  avec  douceur; 

Et  je  dirai,  dans  ma  douleur  . 

Pour  mon  amant,  s’il  est  ndele  , 

Je  suis  encore  la  plus  belle. 

( Mineur  ) 

Embrassons  nous, 

Promettons  nous , 

Tel  sort  que  soit  le  nôtre  , 

De  voir,  sans  peine  et  sans  couroux. 
Le  triomphe  de  l’autre. 

PAULINE. 

Ah  ! de  bon  cœur,  j’en  fais  serment  ! 

JUSTINE. 

Agissons  donc  bien  franchement. 

Ensemble,  s’ embrassant . 

Embrassons  nous , 

Promettons  nous  , 

Tel  sort  que  soit  le  nôtre  , 

De  voir  , sans  peine  et  sans  courroux, 
Le  triomphe  de  l’autre. 


S DE  NE  VII. 

v . . . * / \ 

Les  mêmes , La  mère  M I C H A U D, 
La  mère  B E R T R A N-  D, 

Les  MERES,  voyant  Justine  et  Pauline  s’embrasser* 
Bien  , -mes  enfans , Lien  ! 

La  mère  BERTRAND,  <2  Justine . 

Il  faut  toujours  être  bonne  bile. 

\ ’ _ 

/> 

\ 
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La  mère  M I C H A U D , à Pauline. 

Ce  n’est  pas  assez  d’être  la  plus  jolie.  , 

Air  : Plaisir  d'amour  ne  dure  qu'un  moment. 

Fraîcheur  , beauté  ne  durent  qu’un  moment  ; 
Douceur  , bonté  durent  toute  la  vie. 

La  mère  BERTRAND. 

Ah  1 sois  toujours  , sois  toujours  bonne  amie, 

C’est  pour  nos  cœurs  le  plus  doux  sentimen  . 

Ensemble. 

Fraîcheur  , beauté  ne  durent  qu’un  moment , 
Douceur  , bonté  durent  toute  la  vie. 

La  mère  M I C H A U D. 

Allons  , mes  enfans,  votre  juge  va  bientôt  arriver. 

La  mère  BERTRAN  D,  a Justine  à part. 

Tu  es  bien  sûre  de  ton  triomphe  ? 

JUSTINE,  gaiment. 

J’espère  et  j’attends  ? 

La  mère  M I C H A U D , bas  à Pauline. 

Tu  n'as  pas  d’inquiétude  ? 

PAULINE,  tristement. 

Hélas  ! je  n’ose  espérer. 

La  mère  BERTRAND. 
Placez-vous  l’une  et  l’autre  sur  ce  gazon,  au  pied  de 

^ °pauiine^et  Justine  s'asseyent  sous  l’arbre , leurs  mères  a, 
côté  d’elles. 

La  mère  BERTRAN  D . à Justine. 

La  mère  M I C H A U D , à Pauline. \ 

( En  les  parant  de  leur  mieux.  ) 

D U CL  - 

AIR • Vieux  barbon  qui  souhaite. 

Mon  enfant , ^tahgure  , 

.Ven  suis  sûre  , 
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Obtiendra  le  prix, 

, Je  vois  ton  juge  épris 
De  ta  gentillesse , 

De  ce  tendre  souris  : 

Je  vois  son  ivresse... 

Je  te  réponds  du  prix. 
Hélas  ! de  bonne  foi , 

Je  plains  bien  i Justine, 
. I .Pauline, 

Qui  l’aurait  eu  sans  toi, 

( L'une  à l’autre.') 

Ma  chère  voisiné  , 
i 3\e  t’en  prends  pas  à moi.  . 
Oh  ! oui  de  bonne  foi,  etc. 


SCÈNE  VIII. 

Les  Précédens,  LE  MAIRE,  Les  OFFICIERS 
Muni  cipaux,L’ OFFICIER,  et 

TOUT  LE  VILLAGE, 

L’officier  s'avance  à côté  du  Maire  , il  a h nœud  de  ruban 
blanc  à sa  boutonnière  ; en  appercevant  les  jeunes  filles  , il 
fiait  un  mouvement  de  surprise  et  de  satisfaction.  L’orchestre 
joue  l’air  : Simple  , naïve  et  joliette.  Justine  sourit 
Pauline  soupire ; V Officier  les  examine.  Pauline  a les  yeux 
baissés  , Justine  regarde  en  dessous.  * 

— . 

L’  OFFICIER,  avant  la  fin  de  l’air,  aux  municipaux , 

EnvÉRITÉ,  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  été 
embarrassés.  {Il  les  fixe  tour  à tour  .L’ orchestre  achève!  air.) 

LE  MAIRE , au  jeune  homme, apres  l’air  entièrement  achevé , 
Eh  bien,  votre  choix  est-il  fait? 
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L’  O F F I C I E H. 

Air  : Simple  } naïve , joliette. 

AK  ! mon  doute  est  égal  au  vôtre  .. 

Taille  fine  , aspect  enchanteur... 

Roses  , lis  , ont  moins  de  fraîcheur  , 

Comment  préférer  lune  à 1 aune  . 

Oui  , mon  doute  est  égal  au  votre  ; 

Mais  enfin  , s’il  faut  prononçai  , 

Si  rien  ne  peut  m'en  dispenser. 

^ Il  passe  entre  les  deux  prétendantes. 

Moi  j je  choisirai  (bis)  l’une  et  l’autre. 

LE  M a I R E. 

Air  : Quand  un  tendron  vient  dans  ces  lieux. 

Eh  ! quoi , dans  le  même  embarras 
Nous  retombons  sans.%cesse  ! 

L’  O F FI  C I E R. 

Messieurs  , on  doit  en  pareil  cas 
Craindre  une  maladresse. 

Mais  les  choisir  toutes  les  deux 
C’est  ce  qu’on  peut  faire  en  ces  lieux 
De  mieux. 

Les  Garçons. 

Oh  1 oh  ! oh  ! oh  ! ah  ! ali  ! ah  ! ah  ! 

Faut  pas  et’  grand  sorcier  pour  ça 
La  la. 

L’  O F F 1 C I E ÏL  ' 

4ir  : On  compterait  les  diamans 

En  voyant  ce  couple  charmant 
Qu’aisément  la  raison  se  trouble  . 

Et  nuis  , à parler  franchement  , 

Mol”  j’y  vois  mal  .quand  j.’y,  vos  double. 

Malgré  moi , je  suis  maîtrise, 

Par  je  ne  sais  quoi  d’invincible... 

En  choisir  une  est  bien  aisé  ; 

Mais  laisser  l’autre  , est  impossible.  [bis) 

L E MAIRE. 

Nous  ne  pouvons  cependant  pas  rester  dans  une  telle 
;ei  titucle.  ^'OFFICIER, 

Je  ne  vois  qu’un  moyen  d’en  sortir 


c *o  • ' 

LEMAIRE. 

Quel  est-il  ? 

• • 

U O F F J C I E R. 

Air  : Des  fleurettes. 

Le  tableau  qui  rassemble 
Deux  si  jolis  minois  y 
Empêche,  ce  me  semble. 

Que  j e fixe  mon  choix  ; 

Je  sens  que  mon  œil  s’arrête 
Sur  chacune  en  mêmertems  ; 

Il  faudrait  quelques  instans 
De  tête  à tête  . 

Les  Mères  et  Les  A M a n s. 

T ête  a tête  ! 

le  maire  ; au  procureur -syndic. 

Même  air. 

j l 

Consultons  le  registre 
Sur  ce  nouveau  moyen  ; 

Est-il  dit  que  l’arbitre 
Eut  un  tel  entretien  \ 

L’  O F F I C I E R. 

Messieurs  , cela  va  sans  dire 
D’aill  eurs  , sur  ce  manuscrit. 

Si  le  fait  n’est  pas  écrit  ; 

Il  faut  l’écrire. 

Les  Jeunes  Filles, 

Il  faut  l’écrire. 

LUCAS,  qui  lisait  derrière  le  procureur— syndic. 

Air  : Vive  les  fillettes. 

Messieurs,  dans  le  livre 
Cela  n’est  pas  dit  ; 

Et  l’on  ne  doit  suivre 
Que  l’usage  écrit. 

L’  O F F I C I E R , aux  municipaux  qui  Résistent. 

A quoi  bon  les  doutes 
Qu’icije  vous  vois, 

Qand  on  refait  toutes 
Les  anciennes  lois  1 

, r ' B 3 


/ 


\ 


I 


( « ) 

ALAIN  et  LUCAS. 

Monsieur,  dans  le  livre  , etc. 

ALAIN. 

Oui , monsieur,  l’usage. 

L’OFFICIER,  gravement.  s 
« L’usage  est  fait  pour  le  mépris  du  sage.  » 

LUCAS. 

Oh  ! oui , à cause  qu’il  sait  le  latin.... 

LE  MAIRE,  ayant  parcouru  le  registre. 

Effectivement , il  n’est  pas  dit  que  l’étranger  Causa 
en  particulier  a/ec  chaque  prétendante. 

L’  O F F I C I E R. 

Et  moi , je  suis  bien  décidé  à ne  pas  juger  autrement. 

Ici  le  maire  prend  les  officiers  municipaux  a part , et 
tient  conseil  avec  eux. 

LUCAS,  bas  à l’officier  lui  faisant  remarquer  Justine. 

AiR  : L'aut'  jour  Lucas  dans  la  prairie . 

Eh  quoi  ! vous  ne  voyez  pas  celle  ' 

A qui  l’on  doit  donner  le  prix  ? 

ALAIN  , de  même  , lui  montrant  Pauline . 

Regardez  bien,  monsieur  , c’est  elle 
De  qui  chacun  doit  être  épris. 

L U C A S,  à même. 

Ouvrez  les  yeux,  je  vous  supplie  , 

ALAIN  , de  même . 

Peut  on  douter  en  pareil  cas  ! 

LUCAS  et  ALAIN. 

. ( Se  tromper  sur  la  plus  iolie 

( ®IS  ) \ Ça  n’se  peut  pas , ça  n’se  peut  pas. 

LE  MAIRE,  à part  aux  municipaux , 
Messieurs , cela  est  fort  délicat. 
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L’  O F F 1 C I E R, 


Mtme.  air. 


Ici  , d’honneur,  je  le  proteste 
Je  n’en  juge  pas  comme  il  faut  ; 
Pas  un  regard,  pas  un  seul  geste  , 
Et  l’une  et  l’autre  ne  dit  mot. 
Pourtant  une  voix  douce  et  tendre 
* Ajoute  aux  plus  charmans  appas. 
Juger  la  beauté  , sans  l’entendre 
Ça  n’se  peut  pas.  ( bis  ) 


Toutes  Les  Jeunes  filles. 

Juger  la  beauté  , sans  l’entendre  , 


Ça  n’se  peut  pas.  ( bis.  ) 

LE  MAIRE. 


A part  aux  municipaux . 

Il]  faut  les  consulter.  ( haut')  Mère  Mi  chaud  , mère 
Bertrand,  approchez  toutes  deux. 


( Les  mères  se  rejoignent  aux  officiers  municipaux.) 
L U C A S , à l’officier. 


Mais,  tout  ça  se  devine  d’abcrd. 


L’  O F F I C I E R. 


Ah  ! que  dites- vous  là  ? 


Mime  air. 


La  beauté  tient  dans  une  femme 
A mille  et  mille  petits  riens  ; 

Elle  a pour  enchanter  note  àme  , 
Mille  et  mille  jolis  moyens. 

Chaque  instant  près  d’elle  fait  naître 
Ou  découvrir  nouveaux  appas. ^ 
v •"'uloir  d’abord  tous  les  connaître 
a n’se  peut  pas.  (bis) 


L E M AIRE. 


A la  bonne  heure.  ( les  opinans  se  séparent.  ) 


LUCAS. 


Bih  ! bah  ! je  vois  bien  ce  que  c’est  que  tous  ça, 


A LAI  N. 


Pardi , c’est  de  la  cabale. 


) 
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LE  MAIRE  3 prenant  le  milieu  de  la  scène . 
Silence  ! 


* f 


Ai  R : En  quatre  mots  je  vais  vous  conter  ça. 

Après  avoir  sagement  consulté, 

Cédant  à la  nécessité  , 

Avec  formalité 
Admettant  votre  requête  , 

On  permet  le  tête  à tête 
Par  vous  souhaité. 

Seul , ici  même  , en  pleine  liberté  , 
Àvotre  volonté  ', 


Vous  serez  écouté. 
Par  la  municipalité 
Le  tout  est  arrêté. 


LUCAS. 

Oui } voilà  un  bel  arrêté. 


ALAIN. 


Ça  fait  de  la  drôle  de  justice. 


LE  MAIRE. 

Paix  ! 


S adressant  aux  deux  concurrentes  , qu'il  prend  par  la  main. 


Air  : Ainsi  quune  abeille „ 


Bonté,  complaisance, 


Douceur,  patience: 
Avec  confiance 


Attendez  son  choix. 

( A V officier.  ) 


aison  , bienséance, 
oyauté , décence  : 
rès  de  l’innocence 


( bis.  ) 


Observez  ces  loix.  {Il  sort  avec  les  municipaux.) 


Les  memes  , excepté  les  Officiers 
Municipaux,  a 

L’Officier  prend  Pauline  par  la  main  et  , d'un  coup  d’œil 

caressant , il  semble  prier  Justine  de  l’excuser. 

' 1 • 

ANNETTE  5 faisant  remarquer  aux  autres  cette  pantomime . 

Air.  : Ah  ! U bel  oiseau  maman  ! 

Il  choisit  l’une  et  pourtant 
Du  coin  de  l’œil  il  suit  l’autre  ; ' 

Comme  on  voit  qu’il  est  content  l 
C’est , je  crois , un  bon  apôtre. 


Une  Jeune  Fille. 

Mais  ces  pauvres  amoureux 
Voyez  leurs  transes  mortelles. 

Toutes. 

Ah  ! ces  pauvres  amoureux  ! 

Quel  moment  fâcheux  pour  eux  ! 

L U C A S,  à Alain  qu’il  prend  à part. 

Les  jeunes  filles  s’approchent  doucement  et  écoutent , 

Viens,  puisqu’il  doit  en  ces  lieux 
Rester  seul  avec  nos  belles; 

Ne  le  quittons  pas  des  yeux. 

Et  veillons  toujours  sur  elles. 


E U N E S 


bis  en 
chœur. 


Oui  dà,  messieurs  les  jaloux  , 

. V ous  voulez  veiller  sur  elles  ; 
1 Et  nous  , messieurs  les  jaloux 
v.  Nous  allons  veiller  sur  vous. 


Elles  emmènent  Alain  et  Lucas  malgré  eux 


/ 


J 


\ 
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SCENE  X. 

L’ OFFICIER,  PAULINE. 

L’  OFFICIER,  à pan. 

J E m'en  rapporte  à elles  du  soin  de  me  débarrasser 
de  ces  messieurs.  ( admirant  Pauline  ) Qu'elle  est  bien  ; 

PAULINE,  à part.' 

Le  cœur  me  bat  ! 

L*  OFFICIE  R. 

Rassurez-vous,  l'aimable  enfant  ; quel  est  votre  âge? 
Votre  nom  ? 

PAULINE,  lui  faisant  la  révérence. 

Air  : Je  suis  simple  née  au  village. 

J’ai  quinze  ans , mon  nom  est  Pauline  , 

Excusez  ma  timidité  , 

Daignez  me  voir  avec  bonté  ; 

Me  trouvez-vous  mieux  que  Justine  l {bis} 
Daignez  me  voir  avec  bonté. 

L’  O F F I C I E R. 

Vous  seriez  donc  bien  aise  d’être  la  plus  jolie  ? 
PAULINE. 

Suite  de  lJ air. 

Mais,  si  je  suis  la  plus  jolie  , 

Est-il  en  moi  de  l’empêcher  ? 

Si  pour  moi  vous  pouviez  pencher  , 

Sans  faire  tort  à mon  amie  ; 

Mais , non  , je  ne  l’espère  pas  , 

Justine  a bien  plus  d’appas. 

L’  O F F I C I E R. 

r ; 

Même  air . 

Que  de  grâce , de  modestie  ! 

Que  d’innocence  et  de  douceur! 

" t , . 


I 
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Tout  de  son  cœur  peint  la  candeur. 

Ah  ! vous  êtes  la  plus  jolie  ; 

Oui , sans  doute  , la  plus  jolie  ! 

P U A L FNE. 

Alain  n’est  donc  pas  un  menteur.  ( 

L’  O F F I C 1 E R. 

Alain!....  ah!  j’entends  ; c’est  sans  doute  un  jeune  et 
joli  garçon  de  ce  village  qui  vous  trouve  la  plus  belle 
du  pays. 

PAULINE. 

11  me  le  dit  sans  cesse. 

L’  OFFICIE  R. 

Cependant  il  dépend  de  moi  de  vous  préférer  Justine. 

PAULINE. 

Mon  dieu,  oui. 

I.'  OFFICIER. 

Eh  bien,  je  crois  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  l’em- 
porter sur  elle. 

PAULINE. 

Tout  de  bon  î 

L’  O F F I C I E R. 

Tout  de  bon. 

PAULINE. 

Air  : Regard  vif  et  joli  maintien , 

Que  faudrait-il  faire  , monsieur  , 

Pour  obtenir  la  préférence  l 
Ne  me  laissez  pas  dans  l’erreur.... 

( Silence  ) 

Eh  quoi  ! vous  gardez  le  silence  l 

L’  O F F I C l E R. 

Oh  ! vraiment  tout  ne  se  dit  pas  ! 


/ 
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PAULINE. 

Cette  réserve  me  chagrine. 

L’OFFICIE  R. 

Oh  ! vraiment  tout  ne  se  dit  pas  !... 

Mais  , mon  enfant , dans  certains  cas  , 

Ce  qu’on  ne  dit  pas  ( bis)  se  devine.  ( bis  ) 

PAULINE. 

Air  : De  vos  bontés , de  votre  amour. 

Ah  ! deviner,  c’est  bientôt  dit  ; 

Que  devine-t-on  à mon  âge  ? 

Et  d’ailleurs , j’ai  si  peu  d’esprit.... 

Il  faut  tout  nous  dire  au  village. 

L’  OFFICIE  R. 

Ça,  de  vous  que  puis-je  obtenir  , 

Si  mon  arrêt  vous  est  propice  l 

PAULINE. 

Oh  ! je  n’ai  guère  à vous  offrir  ; 

Mais  tout  est  à votre  service.  (bis  ) 


L’  O F F I C I E R 


a part. 


Elle  est  charmante. 


Meme  air. 


Mon  enfant , d’abord  je  voudrais 
Un  regard....  là.. ..de  bienveillance. 

( Elle  le  regarde  timidement.  ) 

Cette  main...  (Il  lui  prend  laifiain.)  puis  j’exigerais 
Un  doux  baiser  de  récompense. 

PAULINE. 

Un  baiser  !...  la  première  fois  !... 

Mais  , monsieur  , Alain  qui  m’adore  , 

M’en  demande  un  depuis  un  mois , 

Et  n’a  pu  l’obtenir  encore.  ( bis  ) 

L’  O F F I C i E R. 

Alain  ne  vous  donnerait  pas  le  prix  de  la  beauté. 
PAULINE. 

Mais  c’est  lui  qui  m’a  le  premier  appris  que  j’étais 
jolie. 


• \ 


( 29  ) 


V 


S C E N E X I. 

Les  précédens  JUSTINE , paraissant  au  fond. 

L’  O F F I C I E R. 

Air  : De  Ch  ardini. 
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L’  O F F I C 1 E R. 


Le  vendre  ? non. 


Même  air. 

Ce  baiser  serait  simplement 
A titre  de  reconnaissance  ; 

Ce  baiser  pour  vous , dans  l’instant , 
Va  faire  pencher  la  balance. 

PAULINE. 

Tout  alors  me  reprocherait 
Ce  prix  qu’en  ce  moment  j’envie  ; 
L’obtenir  ainsi  , ce  serait 
Le  dérober  à mon  amie.  ( bis  ) 


L’  OFFICIER. 

( A part)  Sa  candeur  m’enchante....  ( haut  ) Cette  dé- 
iicatesse  fait  votre  éloge  ;mais  pensez-vous  que  Justine 
votre  rivale , eut , à votre  place,  les  mêmes  scrupules. 


Justine  approche  et  se  cache  derrière  V arbre  pour  écouter » 

PAULINE. 

A t n : De  votre  or  que  pourrais-je'  faire  l 

Oui , je  crois  que  sur  mon  amie 
Vous  n’aurez  pas  plus  de  pouvoir  ; 

Si  mon  espérance  est  trahie  , 

Je  dirai  , j’ai  fait  mon  devoir. 

L5  O F F I C I E R. 

Ce  prix  qui  ne  saurait  vous  plaire 
A Justine  je  vais  l’offrir. 

PAULINE. 

Eh  bien,  monsieur  , moi,  je  préfère 
Le  mériter  à l’obtenir. 


PAULINE. 

Ah!  je  crois  que,  sur  mon  amie  , 
Vous  n’aurez  pas  plus  de  pouvoir; 
Si  mon  espérance  est  trahie  , 

Je  dirai  , j’ai  fait  mon  devoir. 


L’  O F F I C I E R. 

Ah  ! croyez  que  sur  votre  amie  , 
Mon  offre  aura  plus  de  pouvoir  ; 
Vous  céderiez  à mon  envie  . 
Sans  manquer  à votre  devoir. 


Pauline  fait  une  prof  onde  révérence  et  se  retire  ; en  s’en 
allant  elle  rencontre  Justine  qui  l'arrête . 


\5w 
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V 0 F F I C I E R , suivant  des  yeux  Pauline. 
Tant  d’ingénuité,  et  tant  de  résistance  1 

JUSTINE,  bas  à Pauline . 

J’ai  tout  entendu,  ne  t’éloigne  pas. 

PAULINE,  bas  à Justine  en  soupirant. 
Oh  ! je  n’ai  rien  à espérer. 

J U S T I N E , has  finement. 

Moi , j’espère  tout. 

PAULIN  E , bas  tristement. 


Eh  bien,  tant  mieux.  ( Elle  sort . 


S C E N E X I I. 

* » 

L'  OFFICIER,  JUSTINE. 

JU  ST  I NE, à part. 

A i R : Ne  vJla-t-il  pas  que  j'aime , 

Puisque  Pauline  dans  ses  droits 
Met  envain  son  refuge, 

Pour  p'agjier  ma  cause  , je  vois 
Qu’il  faut  gagner  mon  juge. 

L’  O F F ICI  ER,i  part  considérant  Justine. 

Voyons  si  je  serai  plus  heureux  près  de  sa . rivale... 
Elle  a je  ne  sais  quoi  d’agaçant...  un  jeu  de  phisionoraie... 
des  yeux....  un  teint 

JUSTINE,  malicieusement . 

A I R : Oui , noir , mais  pas  si  diable . 

Tourner  ainsi  la  tête. 

Et  causer  à part  soi  1 


/ ‘ 


/ 
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Cela  n’est  pas  honnête  ; 


Monsieur,  regardez  moi. 
Monsieur  , monsieur  , regardez  moi. 


( Silence.  ) 


Vous  êtes , je  le  vois  , 
Embarrassé  du  choix  ; 

Oh  ! oui,  je  vous  devine  ; 
En  regardant  Justine  , 
Vous  songez  à Pauline, 

Et  vous  restez  rêveur  ; 
Monsieur,  monsieur  , 


Montrez-vous , montrez-vous  connaisseur,  {bis) 


L’  OFFICIE  R , A part. 


D’honneur!  on  n’est  pas  plus  jolie  ! 


JUSTINE. 

Meme  air. 


\ 


Votre  embarras  redouble  ; 

Ça,  monsieur,  jugez-nous.,.. 

Mais  quoi  ! votre  œil  se  trouble  ! 

Allons  , remettez-vous , 

Allons  , allons  , remettez-vous. 

Toutes  deux  ont  des  droits, 

À fixer  votre  choix  ; 

Ma  compagne  est  charmante  , 

Naïve  , intéressante; 

Je  suis  vive  , piquante  , 

Et  j’ai  de  la  fraîcheur  ; 

Monsieur  , monsieur  , 

Montrez-vous  , montrez-vous  connaisseur.  {bis) 
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LOFFICIER.à  par  r. 


j . .' 

A I B.  t De  la  gaîté  le  doux  transport  m inspire. 


Ah  ! que  d’amour  ce  minois  là  m’inspire  ! 


/ 


C’est  un  charme  , c’est  un  délire 
Quel  œil  fripon  / quel  sourire  ! 


JUSTINE. 

Monsieur , il  faut  juger 


L’  O F F I C I E R. 


V 


r 


Il  faut  d’abord  s’instruire; 


JUSTINE. 


A 
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JUSTINE. 

Hâtez-vous  d’adjuger 
Ce  prix  que  je  désire. 

L OFFICIER,  la  regardant  avec  expression . 

C’est  un  charme  , c’est  un  délire  ; 

Quel  œil  fripon  '!  quel  sourire  1 

JUST  I N E,à  part. 

Cela  commence  bien, 

-L’OFFICIER,  à part. 

Je  la  crois  aussi  rusée  que  jolie....  tenons-nous  sur  no 
gardes  et  voyons  la  venir. 

J U S T I N E , malignement . 

Je  sais  Lien  , moi , ce  qui  vous  aiderait  à choisir. 

L’  O F F I C I E R. 

Eh  quoi  donc  ! 

JUSTINE.-' 

AîR  : Bon  dieu  ! bon  dieu!  comme  à cJtefete, 

Jeune,  français  et  militaire, 

Vif  et  galant  , c’est  l’ordinaire. 

Au  sexe  vous  chercher;  à plaire. 

Et  vous  savez  y parvenir. 

L’  OFFICIER. 

Mais  il  ne  faut  pas  mentir. 

Je  fais  toutypour  réussir. 

JUSTINE. 

Attentif  auprès  d’une  belle  ; (bis  ) 

Si  l’occasion  vient  s’offrir 
De  l’obliger  de  la  servir, 

Toujours  ardent  et  plein  de  zèle, 

Vous  en  connaissez  le  moyen, 

Vous  réussissez  toujours  bien  ; 

Mais  vous  ne  faites  rien  pour  rien, 

Lf  OFFICIER, à part. 

Elle  me  devine  bien  , 

Ne  faisons  semblant  de  rien. 


G 
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JUSTINE.' 

Même  air. 

Ici,  grâce  à la  circonstance, 

Devenu  juge  d’importance  , 

Vous  allez,  par  votre  sentence, 
Assurer  bientôt  mon  destin. 

L’  O F F I C I £ R. 

Quel  regard  vif  et  mutin  l 
Le  joli  petit  lutin  1 

JUSTINE. 

Moi  , je  suis  sans  inquiétude  , 

Oui , je  suis  sans  inquiétude  ; 

Peut-être  il  est  en  mon  pouvoir 
Ce  prix  que  je  désire  avoir. 

Vous  êtes  dans  l’incertitude; 

Mais  un  coup-d’œil  intéressant  ; 

Mais  un  sourire  caressant, 
Rendraient  le  juge  complaisant. 

L’  OFFICIER,  à part. 

Craignons  cet  air  séduisant» 
Prenons  le  ton  imposant. 


» 


Même  air . 

* 

( Gravement.  ) 

Où  tend,  s’il  vous  plaît,  ce  langage? 
Cessez  un  pareil  badinage  ; 

Apprenez  qu’un  juge  est  un  sage; 

Il  n’a  de  guide  que  la  loi. 

JUSTINE,  souriant  avec  mignardise , 

Eh  ! mais  on  pourrait , je  croi , 

L a faire  parler  pour  moi. 

L’OFFICIER,  avec  dignité. 

Honoré  d’un  tel  caractère  , (bis) 

On  essayerait  vainement 
De  me  gagner  ....  Et  cependant 
Dans  ce  choix  difficile  à faire  , 

\ 

( Adoucissant  son  ton.  ) 

On  peut , je  ne  m’en  défends  pas  , 

M’aider  à sortir  d’embarras  : 

Mais  un  coup-d’œil  ne  suffit  pas, 
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JUSTINE. 


Un  coup-d’œil  ne  suffit  pas  ! 

L’OFFICIER. 

Un  coup-d’œil  ne  suffit  pas. 


JUSTINE. 


À I R : N'en  demande \ pas  davantage. 

Pensez-vous  disposer  de  mol 
Comme  d’un  juge  de  village  l 
Sachez  que  dans  ce  noble  emploi  » 

Je  veux  suivre  le  grand  usage. 

JUSTINE,  minaudant. 

Un  regard  d’abord  , 

Puis  , par  un  effort  , 

On  pourrait  donner  davantage,  (5 

L’  O F F I C I E R. 

A la  bonne  Retire... . parlons. 

JUSTINE,  modestement . 
Même  air. 

On  n a pourtant  gueres  a gagner 
Près  d’une  hile  de  villagep, 

La  plus  belle  ne  peut  donner 
Que  ce  qu’elle  a pour  son  partage. 


L’  O F F I C I E R. 

Ce  que  vous  avez  , 

Ce  que  vous  pduvez  •, 


T-an  v TV  o c ri  fQ  (TP 
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Non  , je  n’en  veux  pas  davantage. 


JUSTINE,  les  yeux  baissés , 
Monsieur  est  bien  bon. 


L’  O F F I C I E R, 


Air:  Notre  destin  dépend  d'un  mot. 

Je  suis  accommodant....  Eh  bien, 
Qu’est-ce  que  Justine  propose  l 


C 2 


b 


i 


C’est  un  rien  , 

Mais  un  rien  , 

Qui  souvent  d’un  juge  dispose; 

Vous  allez  deviner  bientôt.... 

L’  O F F I C I E R. 

Deviner  bientôt  ? 

Eh  mais  , dans  ce  que  je  suppose  , 

La  chose  vaut  mieux  que  le  mot.  ( bis.  ) * 

JUSTINE. 

AlR  : La  s ignora  malada. 

\ ^ous  m’entendez  , j’espère  ? 

L'  o F F i c I E R- 

Je  crains  de  m’abuser. 

Donneriez-vous  , ma  chère  , 

Pour  le  prix  un  baiser  ? 

JUSTINE  , feignant  l’air  embarrassé. 

Pour  le  prix  donner  un  baiser  ! 

L’  O F F I C I E R. 

Ah  ! vous  allez  me  refuser  1 

JUSTINE. 

V 

Baiser  de  récompense  l 

V OFFICIER. 

Noirpas. 

Baiser  donné  d’avance. 

JUSTINE. 

D’avance,  non  , vraiment. 

L’  O F F I C i E R. 

D’avance  , mon  enfant. 

Ensemble. 

L’ O F F I C I E R.  JUSTINE.- 

Un  baiser  bien  charmant , X j,-  / Non , monsieur,  iiohi;  vraiment. 

Et  donné  sur  le  champ.  / Dis'  \ Monsieur , donnant , donnant. 
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JUSTINE. 

Vous  êtes  trop  pressant. 

L’  Q F F I € I E R. 

Je  n’ai  pas  de  teins  à perdre....  Voilà  le  ruban...  il  ne 


tient  a rien. 
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SCENE  x i i r. 

Les  mêmes  P AU  Li  N E,  au  fond, 

; . . i ' , : • r - ■ 

JUSTINE. 

Trio  du  barbier  de  Séville. 

Ce  ruban  donné  d’avance  , 

Le  baiser  serait  à vous. 

L’  O F F I C I E R. 

Le  baiser  donné  d’avance. 

Ce  ruban  serait  à vous. 

PAULIN  E,  'à  paru 

Seraient-ils  d’intelligence  \ 

Ecoutons , approchons-nous. 

JUSTINE. 

Ayez  de  la  confiance  , 

Et  bientôt  je  me  rendrai. 


u. 


L’  O F F I C I E 

Ayez  de  la  complaisance  , 

Et  soudain  je  me  rendrai. 

P A U L I N E à part. 

Ah  ! je  crains  son  imprudence  ; > 

Le  ruban  , je  le  perdrai. 

I 

J U S T I N E , fi  part. 
Le  ruban  } Ah  ! je  l’aurai. 
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L’  OFFICIER,  'a  par  f. 

Le  baiser  , ah  ! je  l’aurai. 

JUSTINE.^  part . 

Dans  l’instant , j’aurai  le  prix. 

r L’  OFFICIER,  a part. 

Daqs  l’instant,  il  sera  pris. 

' / ~ 3 P A U L I N E , à part . 

Pour  Pauline  adieu  le  prix. 

L’OFFICIER  , embrassant  JUSTINE  , se  saisissant  de 
Justine.  ruban. 

Le  voilà  pris  ? A moi  le  prix  ! 

P A U L I N E,  s’avançant. 

Fort  bien  ! 

L’ OFFICIER,  surpris. 

Ah  ! 

Pendant  la  ritournelle  de  l’air  suivant , V officier  reste 
interdit.  Justine  rit  de  son  embarras , et  Pauline  les 
observe  tous  deux. 

PAULINE. 

Ai  R : On  doit  soixante  mille  francs. 

C’en  est  fait , ce  prix  glorieux  , 

Une  autre  l’obtient  à mes  yeux  , 

C’est  ce  qui  me  désole.  {bis.  ) 

Mais  le  baiser  m’est  demeuré, 

Peut-être  Alain  m’en  saura  gré.; 

C’est  ce  qui  me  console.  ( bis.  ) 

JUSTINE,  gaîment. 

Pour  me  donner  le  prix  sur  roi , 

On  obtient  un  baiser  de  moi  , 

C’est  ce  qui  me  désole.  ( bis.  ) 

Ce  prix  , l’objet  de  ton  désir  , 

Je  l’ai  payé  pour  te  l’offrir.  .. 

PAULINE. 

À moi! 

L’ OFFICIER, à part . 

Qu’entens-je  i 


Ensemble. 


) 
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JUSTINE  , lui  donnant  le  ruban. 

C’est  ce  qui  me  console.  ( bis.  ) 

Oui , Pauline , le  prix  est  à toi , je  te  le  donne,’ 

PAULINE  voulant  le  rendre. 

Oh!  non,  je  ne  pourrais  pas  te  rendre  ce  quil  ta 


coûté. 


SCÈNE  XIV  et  dernière. 


Les  précédens , LE  MAIRE  , les  Officiers 
Municipaux,  les  Mères,  ALAIN, 

LUCAS  , Tout  le  Village. 

- ' ' * 

Chœur. 

A I It  : Chantons  l’hymen  f chantons  l amOUT, 

Pauline  a donc  heureusement 
Fixé  ce  choix  embarrassant  ; 

Elle  a le  prix  intéressant  ; 

Pour  elle  quel  heureux  moment  \ 

PAULI  NE, ù part . 

Non,  non,  c’est  à Justine 
Que  monsieur  l'a  donné. 

v ' - / 

JUSTINE. 

Non,  ce  prix  à Pauline, 

Monsieur  l’a  destiné. 

C H (E  U R. 

Eh  quoi!  chacune,  tour  à tour  , 

Refuse  le  prix  en  ce  jour  ! 

Est-ce  une  ruse  , est-ce  un  dérourl 
« l'officier.  Parlez,  monsieur,  à votre  tour. 


? 


/ 
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L’  O F F I C I E R. 

Vous  en  êtes,  Pauline 
Plus  di  gne  que  jamais  ; 

Et,  comme  dit  Justine, 

Je  vous  le  destinais. 

J C H (E  U R. 

Pauline  a donc  heureusement 
Fixé  ce  choix  embarrassant,  etc. 

L’  O F F I C I E R , bas  à Justine . 
Ainsi  Justine  refuse  le  prix! 

JUSTINE,  bas  à l’Officier. 
Air  : Nous  sommes  précepteurs  d'  amour. 

Monsieur  , je  remplis  mon  devoir  ; 

Je  sens  qu’en  cette  circonstance  , 
L’amitié  seu'e  a 1 © p O uv  Oll* 

D’effacer  mon  inconséquence. 

L’  OFFICIER,  à pan. 

C’est  donc  à moi  de  réparer  mon  étourderie. 

A i r : Du  vaudeville  de  Florine. 

Jadis  , la  dame  du  village 
De  la  beauté  fonda  le  prix} 

Désormais  , qu’ici,  d’âge  en  âge, 

D es  ordres  si  doux  soient  suivis. 

Le  sort  me  traite  bien  mieux  qu’elle  , 

En  ce  Jour  je  suis  plus  heureux  ; 

Elle  ne  trouva  qu’une  belle  , 

Et  moi , j’en  vais  couronner  deux. 


T O U S , à part. 

à part. 


Deux  ! 

LE  MAIRE 
Que  veut-il  dire  ? 

« 

L’ OFFICIE  R. 

A i R : S'il  est  vrai  que  d' Or  ville  m'aime . 

Pour  suivre  un  usage  prospère  , 

Moi  , je  n’ai  pas  de  ruban  blanc  ; 

Mais  cette  cocarde  , j’espère  , 

Vaut  bien  le  plus  joli  ruban. 

ïl  ôte  sa  cocarde  de  son  chapeau  et  la  présente  à Justin 


K 
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La  couîêur  blanche  , de  Pauline 
Peint  la  douce  simplicité  ; 

Ces  trois-là  disent  que  Justine 
Possède  esprit,  gaîté  , bonté  ( bis  ) 

Chœur. 

Ces  trois-là  , etc. 

L’OFFKIEK.  , 

Mes  jeunes  amies,  je  n’ai  plus  de  cocarde. 

Toutes  les  jeunes  filles  fort  sauter  en  l’air  leurs  rubans. 

Oh  i non,  non;  un  de  chacune  de  mes  clientes. 

Pauline  détache  un  ruban  bleu,  et  Justine  un  ruban  rouge, 
que  celle-ci  se  met  en  devoir  de  nouer. 

LF.  M A I R F . 41  um  rosette  du  ruban  donné  à 

Pauline , et  la  remettant  à Justine. 

Et  voici  qui  doit  completter  la  cocarde. 

JUSTINE  , présentant  à V O ffi c 1er  la  cocarde  qu’elle  a faite , 

Même  air. 

En  adoptant  votre  S3'stème  , 

Je  vois  ici  bien  clairement  , 

Que  ces  trois  couleurs  sont  l’emblème 
_/  " Des  devoirs  d’un  fidèle  amant; 

Tenez,  d’abord  , le  blanc  suppose 
L Dans  vos  discours  sincérité, 

Par  rouge  et  bleu  l’on  vous  impose 
Et  courage  et  fidélité.  ( bis.  ) 

Chœur. 

Pqr  rouge  et  bleu  l’on  vous  impose,  etc. 

U O F F I C I E R. 

Je  remplirai  ces  trois  obligations...  monsieur  le 
maire,  je  me  charge  de  la  dot  de  Justine. 

JUSTINE. 

A h ! monsieur  ] 

L U C A S. 

Comment  tous  prouver  notre  reconnaissance  ? 
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L’OFFICIER. 

En  m’aimant  un  peu , et  en  songeant  quelquefois 
à moi.... 

VA  V D E V 1 L L E. 


L’OFFICIER  , aux  deux  amoureux. 

. ]v e*® 1 v — ~N_~i 
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ter  le  prix. 
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L E M AIRE. 

Quoique  les  faveurs  de  Thalie 
Soient  le  prix  des  premiers  talensj 
Souvent  l’erreur  ou  la  folie 
Produir  de  faibles  aspirans  ; 
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Au  concours , avec  indulgence  , 

On  admet  de  simples  croquis  , 
iis  en  f Et  quelquefois  , sans  conséquence  , 
chœur.  \ Le  vaudeville  obtient  un  prix. 

JUSTINE,®  Public «’ 

Messieurs  , d’une  esquise  légère 
Ne  cherchez  pas  trop  les  defauts, 

Gardez  la  critique  severe 
Pour  juger  de  plus  grands  tableaux. 

Accueillez  ce  modeste  ouvrage, 

Son  sort  dépend  de  votre  avis  ; 

Et  s’il  obtient  votre  suffrage 
Comme  un  autre  il  vaudra  son 
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PROPRIÉTÉ . 

J E déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tri- 
bunaux, tout  Directeur  de  Spectacles  qui,  au 
mépris  des  Loix  existantes , pour  la  conservation 
de  la  propriété,  ferait  représenter  Le  Prix  , 
sans  mon  consentement  formel  et  par  écrit  5 

• m 

ainsi  que  tout  Imprimeur  qui  sJen  permettrait 
une  contrefaçon. 

Paris,  ce  6 Messidor  , Van  Jeux  de  la  Répu- 
blique Française , une  et  indivisible. 

Signé , PiADET. 


Le  Catalogue  des  pièces  de  Théâtre  se  distribue, 
gratuitement , chez  le  Libraire  du  Vaudeville  , au  bas 
du  grand  escalier  du  théâtre,  tous  les  jours,  depuis  cinq 
heures  de  1 après-midi  , jusqu’à  dix  heures  du  soir,  ex- 
cepte les  Décadi , ou,  toute  la  journée,  à l’Imprimerie, 
rue  des  Droits  de  l’Homme  , N°.  44,  près  la  maison 
d’arrêt  de  la  Force. 
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